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* La séance annuelle de rentrée de l'École préparatoire de mé- 
decine et de pharmacie a eu lieu le jeudi, 28 novembre, à deux 
heures de «l'après-midi, dans la salle des courte de Técole, dis- 
posée pour cette solennité, rue Réné-Caillé, 4 bis. 

M. Delacroix, recteur de l'Académie, présidait, ayant k sa 
droite M. Boissier, inspecteur d'Académie, et à sa gauche, M. 
le professeur Patin, directeur de l'École ; M. le général baron 
Durrieu, Sous-Gouverneur de l'Algérie, honorait rassemblée 
de sa présence ; M. Pierrey, premier président de la cour im- 
périale; M. Sarlande, maire d'Alger; M. Ta vocat général Du- 
rand et MM. Gerin, Melcion d'Arc, Porcellaga, membres de 
la Commission administrative des hospices; M. Gresley, colo- 
nel d'État-major, chef du bureau politique ; M. le baron Bois- 
sonnet, colonel d'artillerie, occupaient les fauteuils réservés. 

Sur l'estrade siégeaient en robe M. Ruelle, proviseur du 
Lycée; M. le censeur Bourich ; M. Bresnier, professeur de lan- 
gue arabe; MM. les Professeurs de TÉcole de médecine. M. 
le professeur Bourlier a lu un discours sur les instincts et 
l'intelligence des aniniaux ; puis M. le professeur Patin a donné 
lecture des travaux et des résultats de l'école qu'il dirige ; en- 
suite lecture a été donnée par le professeur-secrétaire, M. Jail- 
lard, des dons faits à la bibliothèque et aux collections de 
l'École pendant le cours de Tannée scolaire. 

La séance a été terminée par l'appel des élèves lauréats de 
l'École, et des élèves sages-femmes du cours départemental 
d'accouchement. 
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IdBSSIEDBS, 

L'esprit humain a un besoin permanent et légitime, çlo* 
rieusément manifesté à tontes les époques de l'histoire, celui 
de savoir. Son ambition suprême est de posséder les connais- 
sances les plus élevées, les plus scientifiques, les plus générales 
en tout. Gomme sa faiblesse ne lui permet pas d*embrasser, 
d'un seul coup d'œil, des sujets un peu vastes, il commence 
par diviser ce qu'il aspire à connaître, mais, dès qu'il a constaté 
les caractères particuliers, il sent la nécessité d'établir les rap- 
ports, de saisir les lois des phénomènes observés. 

Quels que soient l'importance des études spéciales, l'immen- 
sité du champ d'expérimentation, Tattrait et l'intérêt des obser- 
vations de détail , personne ne peut échapper à cette curiosité 
de son esprit, sur l'énigme totale ou partielle du monde. Si le 
pourquoi de bien des choses jette un trouble profond dans le 
cœur du faible, il est pour les natures énergiques l'aiguillon qui 
les pousse sans cesse à rechercher la vérité. 

Parmi les questions qui ont eu le juste privilège d'occuper et 
de passionner des âmes ardentes, il en est une qui, quoique bien 
souvent soulevée, appelle encore Tattention du philosophe et 
dû naturaliste. Je veux parler des manifestations intellectiielles 
chez les animaux. Grave question, qui touche, je le reconnais, k 
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des points délicats, mais qa^je n'ai pu résister au désir de résu- 
mer devant vous. 

Anaxàgore attribue la raison k Thomme seul. 

Suivant Aristote Thomme est capable de réfléchir, d^ délibé- 
rer. Les animaux peuvent apprendre, se souvenir; maisrintel- 
ligence qui les dirige, quoique susceptible de comparaison, est 
d'une autre nature que celle de Thomme. 

Epicure et Lucrèce donnent aux bêtes et à Thomme une 
âme matérielle et mortelle. 

Selon Plutarque, « si les animaux discourent plus lonrde- 
j> ment et plus grossièrement que ne fait Thomme, ce n'est pas 
» k dire pourtant qu'ils n'aient de tout point de discours ni de 
» raison naturelle. » 

Aux yeux de Pline chaque animal se comporte bien en son 
espèce. 

Il y a, dit Montaigne, entre riiSmmeet l'animal, quelque 
difiereuce, il y a des ordres et des degrés, mais c est sous le 
visage d'une même nature. 

Descartes, dont l'opinion eut un prodigieux retentissement, 
voit dans les bêtes de purs automates, de simples machines 
privées de tout sentiment et de toute connaissance. Mais se cor- 
rigeant bientôt il dit : (c II faut pourtant remarquer que je 
» parle de la pensée, non de la vie ou du séniiment,car je 
» n'ôte point la vie aux animaux. ... .^je ne leur refuse pas 
» même le sentiment autant qu'il dépend des organes du corps. 
» Ainsi mon opinion ne leur est pas si cruelle ... d 

Willis ne donne qu'à l'homme une âme rationnelle ; celle 
des bêtes est toute corporelle. Il leur accorde toutefois la con- 
naissance, l'imagination, la mémoire, l'expérience, le juge- 
ment. 

Bureau de la Malle admet qu'il y a chez les animaux faculté 
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d*iinitatioii, mémoire, réminiscence, volonté, délibération et 
jugement. 

Béavmur confond rinstinct et l'intelligence. 

£ti/fonneyoitque du mécanismedanslesanimaux; iileurrefuse 
rinstinct, rinlelligence; mais, paruneconiradiction inexplicable, 
il leur reconnaît le sentiment, la conscience de leur existence. 

Leibnilz et Locke reconnaissent Tintelligence chez les ani- 
maux ; leur raison ne va pas toiirefois au-delh des idées par- 
ticulières, selon que les sens les leur présentent, sans jamais 
arriver à former des propositions nécessaires. 

Con(/t7/ac ne saisit pas la différence qui sépare Tinstinct de 
l'intelligence. Il pense que si les bétes inventent moins que 
nous, si elles perfectionnent moins, c*est que leur intelligence 
est plus bornée. 

Georges Leroy croit que, par l'action répétée de la sensation 
et de Texercice de la mémoire, l'instinct des animaux s élève 
jusqu'à rintelligenee. 

De Bonald définit les animaux des organes mus par un ins- 
tinct, et l'homme une intelligence servie par des organes. 

Jusqu'à Buffon celte question de rintelligenee des animaux 
n'avait été qu'une question de pure métaphysique. Avec Buffon 
et Georges Leroy elle commence k devenir nne question 
d'expérience ; c'e^st ce qu'elle est surtout avec Frédéric Cuvier, 
qui recherche d'abord les limites de l'instinct et de rintelli- 
genee, les limites qui séparent rintelligenee de l'homme de 
celle des animaux et les limites de l'intelligence des diverses 
espèces animales. 

La distinction de l'instinct et de rintelligenee est admira- 
blement établie par ses observations; mais tout en accordant 
aux animaux certaines facultés de rintelligenee humaine, 11 
leur attribue une intelligence à part. 
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Qaets rapporte présente rbomme avec les animaox T 

Poar le philosophe spiritnaliste, rhomme seul est un être 
immatériel, entouré de corps de toutes parts et attaehélui-^môme 
k un corps dont il partage ou ressent tous les étatd, qui subit 
par le sien les atteintes des autres et qui rend aux autres corps, 
par l'intermédiaire du sien, l'action qu*il en reçoit. 

L'homme et les êtres vivants, pour le naturaliste, sont formés 
de matière sans cesse en mouvement et groupés suivant des 
formes spécifiques, identiques sous Tlnfluenee de la vie. Ils 
• manifestent leur existence par des actes d'ordre varié. 

Chez les animaux et rbomme ces actes sont vitaux, instinc- 
tifs et intelligents. 

Qu'ils soient produits par la matière elle-même, comme le 
veulent les matérialistes, qu'ils soient les manifestations de 
forces distinctes, peu importe k la question. 

T^s actes vitaux ne peuvent être confondus avec les actes 
instinctifs et intellectuels ; ils dépendent de plusieurs fonetions 
reconnues les mêmes chez Thomme et chez ranimai. Ce qu'il 
importe donc surtout d'établir, c'est la différence des deux 
séries des actes de Tiostinct et de rintelligeoce. 

L'instinct est inné, primitif, aveugle, irréfléchi, invariable, 
irrésistible, souvent involontaire, plus développé chez les aui- 
.maux les plus faibles, les plus inférieurs, que chez les forts et 
les plus élevés en organisation. C'est, dit Dugès, une des 
preuves les plus frappantes de la sagesse qui a tout dispensé 
dans Tunivers que de voir des espèces qui seraient incapables 
de se conserver, préservées d'une destruction inévitable par !e 
don de quelques prérogatives spéciales, toutes restreintes au 
seul fout de leur conservation et portant néamoins le cachet 
d'une méditation profonde. 

C'est l'instinct qui fait ouvrir le bec aux Jeunes oiseaux k la 
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première approcbe des paureaU porteurs de la nonrrkore» qni 
fait ièter le mamiDifère qui Tient de naître. Par instinct l'abeille 
construit ses alvéoles, iaraignée tisae sa toile, telle chenille se 
suspend par rextrémité du corps au moment de passer à l'état 
de chrysalide, une autre se renferme dans un cocon. 

L'oestre, ou mouche du cheval, dépose ses œufs sur les poils 
des épaules de cet animal, ignorant que ces œufs devront être 
léchés par lui et transportés daus son tube digestif où seulement 
ils peuvent éclore et se développer. C'est encore l'instinct qui 
guide le fournûUon k guetter sa proie au fond d'un entonnoir, le 
Bernard l'hermite k habiter une coquille de mollusque, les ani-* 
maux carnassiers k vivre solitaires, certains autres k se réunir 
en familles plus bu moins nombreuses, permanentes ou tempo-* 
raireSt et k entreprendre de long voyages. 

L'instinct est imperfectible, il est propre k Tespèce et nulle-* 
ment k l'individu. 

L'iutelligence n'agit que par instruction, par expérience ; elle 
est perfectible et générale; ses actes ,sont tous volontaires, libres» 
électifs. Ses facultés sont la perception extérieure, la mémoire, 
l'induction et la raison, auxquelles il faut ajouter la conscience, 
qui n'est pas une faculté, mais le terme général, la condition 
universelle de l'intelligence entière. 

Perception extérieure. — C'est au moyen des organes des sens 
que l'homme est mis en rapport avec le monde extérieur. On 
admet en outre chez l'homme la capacité de recevoir diverses 
sortes de sensations et de connaissances, k propos de l'action 
des objets du dehors sur ses organes. 

Les animaux supérieurs qui se rapprochent le plus de 
l'homme présentent, tous sans exception, les mêmes organes de 
perception que lui, établis sur un même plan, ayant un même 
siège ; munis de rameaux nerveux, ayant une même origine et 
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servant de condacteuns des impressions reçues aa centre 
cérébral. La perception extérieure doit même être plus étendue, 
plus parfaite chez beaucoup d'animaux que chez Thomme, à en 
juger par le développemeut et la structure de ces organes ; et 
l'expérience nous démontre que les espèces du genre chien per- 
çoivent les odeurs; les chats» les oiseaux rapaces, la forme des 
objets ; le lièvre, les sons ; la chèvre, le cheval, les saveurs avec 
une incontestable supériorité sur nous. 

Sans doute la connaissance que nous avons du même plan de 
structure des organes «lestinés \k la perception des propriétés des 
corps extérieurs, implique aussi bien chez les animaux que chez 
l'homme, la capacité de les recevoir. Mais cette faculté est mieux 
démontrée par ce fait que les animaux comme l'homme tirent les 
mêmes idées des actions des sens. Telles sont les idées déforme, 
d'étendue réelle, de distance, de mouvement, de couleur etc . . . 

Qui ne sait que les animaux reconnaissent les personnes ou 
les objets, mais qu'ils les méconnaissent à la vue seule, si par 
un déguisement ils ne se présentent plus sous le même aspect. 
Témoin, entre autres, ce bison du jardin des plantes qui avait 
pour son gardien la soumission la plus complète et qui se jeta 
sur lui un jour où il avait changé d'habillement. 

Le chien ne commet-il pas souvent aussi la même erreur? 
mais Todorat très fin qu'il possède lui apprend bien vite qu'il 
s'est trompé ; il cherche à se faire pardonner aussitôt par les 
démonstrations les plus vives. 

Le faucon, qui plane et qui plonge avec la rapidité de l'éclair 
jusqu'à terre, sans se briser, pour saisir une proie, n'a-t-il pas 
apprécié la distance qui le séparait de l'objet de sa convoitise? 

Mémoire. — Si l'animal se rend compte du présent, il peut 
aussi se rendre compte du passé, se souvenir, imaginer, as* 
socier ses idées, c'est-k-dire qu'il possède la mémoire. 
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Le cheval qui reprend sans se tromper le chemin de la 
maison, qui s'arrête k toutes les stations faites précédemment; 
le cbien qui caresse celui qui le flatte, qui se jette en fureur 
contre celui qui Ta maltraité, qui manifeste sa joie k la vue du 
fusil que prend son maître ; le gibier que certain bruit fait partir 
à distance du chasseur ou des chiens, se souviennent. Ils recon- 
naissent les personnes ou les choses et, comme il est impos- 
sible de reconnaître sans concevoir, ils conçoivent donc. 

L'animal imagine, car il rêve; témoins ces chiens et ces 
chats qui, dans leur sommeil, traitent comme des êtres actuels 
•et vivants les images qui ne sont que dans leur esprit. 

Il associe ses idées. La meute, qui entend le son du cor 
au départ, pousse des hurlements de joie. Ce bruit lui rappelle 
que la porte du chenil s'ouvre toujours dans cette circonstance ; 
cette porte ouverte c'est la liberté, cette liberté c'est k la fois 
la satisfaction d'un besoin et le plaisir par la curée. 

La mémoire, indispensable k l'homme dans la formation de 
ses connaissances, se trouve ainsi complète chez les animaux , dans 
un but identique ; car sans cela k quoi leur servirait le souvenir? 

Induction. — Un renard chasse un lapin ; l'animal qu'il 
poursuit fuit et se retire dans son terrier avant d*ëtre atteint. 
Le lendemain même poursuite, même chemin suivi, même re- 
traite, chasse infructueuse. Le renard, qui se souvient des faits 
de la veille, qui voit son nouvel insuccès avec des circonstances 
semblables, avertit un collègue auquel il confie la poursuite, 
pendant que lui se porte sur la voie où il attend le lapin, bientôt 
saisi au passage. 

Un soir de cet automne, je reçus k mon diner la visite 
d'une guêpe attardée ; alléchée par l'odeur, elle vint prendre sa 
part du repas. Le lendemain, k la môme heure, j'aperçus^la 
môme visiteuse, qui désormais ne manqua plus k ma table. 



Un chat cornait un lardn, je le frappe avec aae verge. 
Gfaaqae fois qa*ii veut satisfaire sa voracité \k mes dépens, il s'in- 
quiète de ma présence ; me voit-il, me voirai! surtout avec une 
verge k la main, la crainte du cbàliment le &it fuir. '^ 

Ces trois exemples suffisent pour i^rmer que chez les ani- 
maux existe celte facullé de rintelligefice qui, parTexpérieuce 
du passé, la connaissance du préient, fait prévoir Ta venir ; j'ai 
nommé ïi^ductian. 

Les laits suivants montrent bien nettement la fisK^llé de gé- 
néraliser, le jugement et le raisonnement. 

« Un jour que Ton voulait, raconte F. GuTier, prendre un 
jeûne orang-outang perohé sur un arbre, il se mit à le secouer 
de tontes ses forces pour effraya la personne qui s'approchait. 
Cette personne s'éleigna, il s'arrêta ; elle se rapprocha, il se 
mit de nouveau k secouer l'arbre. L'orang*outang ^xxnclualt 
évidemment de lui aux autres ; plus d'une fois l'agitation vio- 
lente des corps sur lesquels il s'était trouvé placé l'avait effrayé ; 
il concluait donc de la crainte qu'il avait éprouvée k la crainte 
qu'éprouveraient les autres. » 

Lm refusait-on quelque chose qu'il désirait vivement et qu'il 
avait sollicité, dans sa colère, il relevait la tète de temps en 
temps, et suspendait ses cris, pour regarder les personnes qui 
étaient près de lui et voir s'il avait produit quelque effet sur 
elles et si elles se disposaient k lui céder. 

Cet orang-outang avait pris pour deux petits chats une af- 
fection qui ne lui était pas toujours agréable; il se plaii^it k les 
placer sur sa tête, mais, comme dans ses divers mouvements les 
chats éprouvaient souvent la crainte de tomber, ils s'accro- 
chaient avec leurs grifies k sa peau ; fort intrigué, il examina k 
plusieurs repmes attentivement les pattes de ces petits animaux 
et, après avoir découvert leuni ongles, ildterchak }es arracher 
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avec ses doigts ; n'ajant pa le faire, il se rési^Qa k souffrir 
plutôt que de sacrifier le plaisir qu'il trouvait k jouer avec eux. 

Tims tëA 2iC{€/A, Mû dette fàstiûetife et involOAtairei^, sâtii 
lift iréellètnent iûtéllectuels, et ee que j'appelle p&ception 
èùbièritHrêy àonùepiionf imagination, aèsoeiaîiûn dHdéès, më- 
inotré, indHdion, génératisùiion, jngemtnî, mi^nnetMnî^tBi-W 
comparable avec lès môtnes facultés de Tesprit humain ? Sàt» 
aucun dotite. Quelles sont les conditions de manifestations dans 
Fùn et ratitre CàS? Je vois chez ranima! comme cfaei: l'homme 
des Df^nes, sources des ttiémes idées sensibles, disposés snr 
le même plan. Leur présence, leur analogie ou identité de 
istinetiii'e doivent indiqtier un mémebuu La raison etTeïpé- 
rience démontrent qu'il en est bien ainsi. 

L^bomme, placé dans les mêmes eonditionà que 1e^ animaux 
qne j'ai pris pour exemple, se condnirait-il autrement? non, 
évidemment. 

Des phénomènes qui de produisent dans les menées condi- 
tit)ns, de la même manière, sont de même ordre. En les rap- 
portant à la même force^ je ne fais que me conduire suivant les 
règles de là logique. Les actes précédents, considérés chez 
l'homme, Éont intellectuels, ils le sont également chez les 
hnimant. 

Mais l'animal peut-il, ainsi que Tbomme, concevoir en dehors 
et au dessus des choses contingentes et bornées, un objet im- 
muable, absolu, infini? 

Possède-t*il en un mot cette suprême faculté de Tintelli- 
gence, appelée Entendement pur^ Intellection pure^ Raisonpure^ 

Pour répondre à cette question^ le plus sage, Messieurs, est 
de vous faire connaître les opinions qui régnent daus les divers 
camps des naturalistes contemporains^ 
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Les uns, les allemands en parlicolier, pensent que lès ani- 
maux sont des êtres dont les connaissances ne diffèrent de celles 
de l'homme que par le degré de développement qu^elles ont at- 
teint, comme leur orgunisaiion comparée il la sienne n*est 
qn'une affaire de plus ou de moins ; que (ous les organismes 
animés forment un ensemble d*êlres homogènes, dépendants, 
ne laissant pas entre eux de lacunes, qifune physiologie suran- 
née avec ses forces et ses diverses facultés intellectuelles a pu 
seule tirer des lignes de démarcation et chercher il distribuer, 
ici où Ik, telle ou telle faculté. Pour eux, la vie intellectuelle 
constitue tin grand tout; ce qui est animé a sa part de ce tout^ 
sauf à n*en donner de manifestations qu'eu raison du degré de 
perfection organique. 

Les autres, M. de Quatrefage et ses élèves, croient que l'ani- 
mal a seulement une part de Tintelligence humaine. Ils admet- 
tent volontiers que Tanimal sent, veut, se souvient, raisonne, 
tous procédés qui se supposent et se pénètrent sans cesse mu- 
tuellement ; et que Texactilude, la sûreté de ses jugements ont 
parfois quelque chose de merveilleux, en même temps que les 
erreurs, qu'on lui voit commettre, démontrent que ses juge- 
ments ne sont point le résultat d*une force aveugle et fatale. 

Mais ce qui, selon eux, sépare nettementranimal de Thomme, 
et ce qui est un premier caractère du genre humain, c'est la 
notion abstraite du bien et du mal que l'on trou\e dans tous 
les groupes d'hommes, et dont rien ne peut faire supposer 
l'existence chez les animaux. 

Ils font valoir encore l'existence d autres notions se rat- 
tachant généralement les unes aux autres, que l'on retrouve 
dans les sociétés humaines même lesplus restreintes ou les plus 
dégradées. Dans ces sociétés, on croit à un monde autre que 
celui qui nous entoure, k certains êtres mystérieux, d'une na- 
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ture supérieure, qu'on doit redouter ou vénérer, à une existence 
future qui attend une partie de notre être après la destruction 
du corps. En d'autres termes la notion de la divinité et celle 
d'une aA'tre vie sont aussi généralement répandues que celle du 
bien et du mal. Jamais chez un animal quelconque on n'a 
rien constaté ni de semblable ni même d'analogue. 

On trouve ainsi dans Texistence de ces notions générales un 
second caractère du règne humain. Religiosité est le nom sous 
lequel ils désignent la faculté ou l'ensemble des facultés aux- 
quelles l'homme les doit. 

D'autres enfin prétendent que, l'intelligence étant une,<;ons- 
tater et reconnaître avec exactitude certaines facultés qui ne 
peuvent être rapportées qu'à elle, c*est reconnaître l'intelligence 
tout entière. • 

Ils ajoutent que l'on ne songe pas à considérer comme privé 
de raison l'homme qui, a sa naissance, ne peut manifester 
toutes ses facultés ou celui qui, après en avoir possédé l'entier 
exercice, se trouve, par la maladie ou un accident, empêché de 
manifester l'une d'elles. 

La différence des organismes leur suffit, comme aux pre- 
miérs, pour expliquer les degrés variés des manifestations de 
l'intelligence de l'animal k l'homme et des animaux entre 
eux, Tensemble des organes ou quelques uns d'entre eux pou- 
vaut s'opposer aux manifestations intellectuelles les plus éten- 
dues. 

La raison ne fonctionne point chez l'homme ivre, chez le 
malade dans le coma. Elle est latente chez lui comme chezl'ani- 
mal où elle existe en puissance. Ne peut-on faire naître, en 
effet, chez la même personne des conditions successivement favo- 
rables et défavorables' k la manifestation des opérations de 



]'e8prit sans qa'il soit possible de soutenir qne rintelltgence 
ait disparu nn seul iosUnt ? Les preuves extérieures seules de 
son activité sont empêchées. 

Un argument invoqué par ces mêmes naturalisfes ekt fourni 
par certains animaux qui, jeunes, montrent et partant possè-^ 
dent en même temps qi]*une organisation cérébrale plus rappro-- 
chée de celle de Tbomme, une intelligence très élevée. Mais ces 
animaux avancent-il en â^e, la constatation de leurs facultés 
devii^nt de plus en plus difficile. Cette diminution ou dispari- 
tion n'est qu'apparente et coincidei avec des modifications pro* 
fondes dans le développement du crâne. Jeunes* ces animaux 
peuvent donc donner des preuves de leur intelligence; vieux, 
ils ne le peuvent plus. Elle existe pourtant, mais voilée. 

En résumé, pour les uns, l'homme ne doit la première place 
dans la création qu'à la perfection de son organisme appropriée 
merveilleusement aux manifestations et aux opérations de Tin* 
telligence universelle. Au singe, comme à tout autre animal, il 
ne manque à leurs yeux, pour qu'il soit notre égal, qu'un corps 
et qu'un cerveau humains. 

Les seconds, au contraire, fidèles en cela aux croyances reli- 
gieuses, reconnaissent certaines facultés de l'esprit aux ani- 
maux. Mais l'âme pensante est l'apanage exclusif de l'homme, 
lui seul peut avoir des idées abstraites^ Tout autre animal, fut* 
il organisé comme nous, ne serait jamais un homme. 

Vous voyez. Messieurs, la distance qui sépare les champions^ 
elle est immense. 

Je ne puis prétendre à discuter devant vous la valeur des 
opinions opposées. 

Je veux me borner h emprunter, en la modifiant légèrement, 
il un naturaliste habile, une conclusion exacte quant aux faits 
observés jusqu'à présent. 
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Les aniroaux reçoivent par leurs sens des impressions sem- 
blables à ccllçs que nous recevoas par les nôtres; ils conscrveni, 
comme nous, la trace de ces impressions Ces impressions con- 
servée» forment, pour eux comme pour nous, des associations 
nombreuses et ^ariées ; ik les combinent ; ils en tirent des rap- 
ports; ils en déduisent des jugements, ils ont donc de Tintelli- 
gence. 

Mais toute leur intelligence se réduit Ih. 

En un mot les animaux sentent, connaisent, pensent; mais 
riîomme est le seul de tous les éires créés k qui ce pouvoir ait 
été dotiné éé penser qu'il pense. 
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Mbssibitbs, 

Une nouvelle année scolaire vient de s'écouler pour notre 
école naissaute. Voyons ce que nous avons obtenu et ce que 
l'avenir peut nous laisser espérer. 

Les règlements universitaires ont été observés. L'enseigne- 
ment a élé régulier et aussi complet que l'ont permis les limites 
tracées aux écoles préparatoires, le temps accordé k l'exposition 
de chacune des branches de la science et de l'art, et le manque 
d'un grand nombre d'objets dans nos collections. 

Je pourrais, dans ce rapport, me borner k ce peu de mots, 
qui fait l'éloge de tous. Mais plusieurs des professeurs, en se 
multipliant eux-mêmes, sont parvenus k remplir plus d'une la- 
cune, qu'un moindre zèle aurait laissée entière. Ils ont ainsi 
acquis des droits particuliers k la reconnaissance publique et k 
celle des élèves ; permettez-moi xf en ijire quelque chose. 

M. Texier, professeur de pathologie interne, voulant com- 
pléter son œuvre de l'année précédente, outre son cours régle- 
mentaire a fait douze nouvelles conférences sur plusieurs des 
principales questions de la médecine légale. Par sa parole rapi- 
de, mais claire et lucide, par la propriété et la netteté continue 
de l'expression, il a su attirer nos élèves et fixer leur attention 
sur des sujets difficiles et qui n'entrent pas dans la partie obli- 
gatoire de leurs études. 
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M. Texier a senti que notre œuvre est commune et que chacun 
de nous,dansla mesure de sesforces,se doitau succèsde l'École. 
II a rendu un véritable service, surtout aux élèves qui, ne pou<- 
vant aller ailleurs compléter leurs connaissances, auraient plus 
tard couru le risque de compromettre Thonneur et la vie des ci- 
toyens et d'égarer la justice. Qu'il me soit permis, k cette occa- 
sion, d'émettre le vœu que notre école cesse d'être bornée au 
programme général des écoles préparatoires, mais qu*elle de- 
vienne une institution de plein eiercice, c'est-k-dire, d'enseigne- 
inént médical complet. L'Algérie, séparée de la France par la 
mer, a des besoins qui^lui sont propres et je n'hésite pas k pla- 
cer parmi ces besoins, celui d'un enseignement supérieur suffi- 
sant, particulièrement celtfi de la médecine|[et de la pharmacie. 

M. Bruch, professeur de clinique chirurgicale, ne limite pas 
son enseignement k ses devoirs réglementaires; *il y fait de 
nombreuses et précieuses additions. Il exerce les élèves au ma- 
niement du microscope, cet instrument autrefois de luxe, 
appartenant aujourd'hui au nécessaire, et leur donne ainsi un 
puissant moyen d'investigation. Il n'hésite pas davantage k 
employer une partie de son temps k les exercer aux manœu- 
vres de la médecine opératoire, et sait leur en inspirer le goût 
au point que plusieurs d'entre eux, soit sons les yeux du mai* 
tre, soit isolément, s'y sont livrés avec ardeur et avec succès. 
Ces services, rendus avec la simplicité et les formes bienveillan- 
tes qu'on lui connaît, lui ont, ajuste titre, mérité l'affection ^ 
l'estime et la confiance des élèves et donné sur eux une légiti- 
me et salutaire influence. 

M. Bourlier, professeur d'histoire naturelle et de matière 
médicale, dont le zèle ne saurait se démentir, ne s'est pas con- 
tenté de son cours obligatoire; il a, pendant les quinze premiers 
jours d'octobre dernier, en temps de vacances, par conséquent. 



jusqu'au momoDi de leurs esamens de fin d'études, fait des 
conférences quolidieimes aux as|iiranis au litre de iiharmacien 
de deuxième classe, et consolidé ainsi les connaissances dont ils 
avaient à faire preuve* 

M. le professeur Jaillard, h qui est confiée la chaire de chimie 
et de pharmacie, a fait les plus grands efforts pour rendre son 
enseignement aussi pratique qu'il élail possible dans les cir- 
constances oh nous sommes placés et où le manque de certains 
instruments crée de nombreuses diflScultés, des impossibilités 
même. Il a donné tons ses soins aux manipulations chimiques 
du second semestre, auxquelles ont pris part cinq élèves en 
médecine et seulement un élève en pharmacie. Mais l'ardent 
amour de M. Jaillard pour la science et Tari chimiques, ne sera 
satisfait que le jour où un laboratoire convenablement dis|>osé 
et pourvu de tout le nécessaire, lui permettra de démontrer aux 
élèves que la chimie est devenue Tune des bases essentielles de 
la médecine, comme elle la toujours été de la pharmacie. 

M. Trollier, professeur d accouchement, a eu Theureuse pen- 
sée de convertir une de ses leçons théoriques hebdomadaires, 
en leçon de clinique à la maternité. Il y admet, outre les élèves 
en médecine, les élèves sages-femmes du cours départemental, 
ainsi qu'à ses leçons faites au chef-lieu de T École. De la sorte il 
a rendu complet son enseignement scientifique et pratique. 

MM. les Professeurs suppléants, aujourd'hui réduits à deux, 
pendant quelque temps même li un seul, la santé de M. Gros et 
celle de sa famille lui ayant imposé Tobligation d'une absence 
de quelques mois, MM. les Professeurs suppléants, malgré leur 
position peu favorisée, ont contribué, selon les besoins et au- 
tant qu'ils l'ont pu, aux enseignements et aux services de l'Éco- 
le. M. Âlcantara, nonobstant, ses tiombreuses occupations, n a 
pas hésité k remplacer dans leurs services hospitaliers, pendant 
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les dernières vacances et mAme dès le 15 juin pour Tun d*enx, 
nos professeurs de clinique, fatigués et malades. 

Il m'est pénible maintenant d*avoir k vous entretenir de la 
retraite, prématurée pour nous, de deux de nos professeurs : 
MM Molinéry et Léonard. 

M. Molinéry, professeur suppléant des chaires de chimie et 
d*histoire naturelle, dans plusieurs cas de suppléance effective 
et dans des conférences de physique en faveur de nos élèves, 

avait fait preuv.e de savoir et de talent professoral. Malheureuse- 
ment ses forces physiques ne répondaient pas à son zèle et à sa 
capacité, il a donc cru devoir se retirer; qu'il reçoive un témoi- 
gnage public de notre estime el de nos regrets. 

M. Léonard, qui, depuis plus de quatre ans, occupaitla chaire 
de clinique interne, nous quhte aujourd'hui! Il avait bien voulu 
consacrer h noire école les fruits de la vaste expi^.rience qu'il 
avait acquise dans lés hauts emplois de la médecine militaire. 
Savant modeste, praticien consommé, il possédait b un degré 
éminent Tart de guider les élèves dans l'observation et Tappré-» 
ciation des maladies et des malades. Mais ce qui rend surtout 
M. Léonard regrettable pour Técole, c'est une qualité supérieu-' 
re à toutes les autres : il est un homme de bien, en un mot, il 
est uii de ces hommes k qui on peut succéder, mais qu'il est 
bien difficile de remplacer. Aussi nos souvenirs le suivront-^ils 
partout oà il jugera h propos de Gxer sa retraite, nous efforçant 
de suivre ses traces dans notre carrière d'hommes, de méde*-- 
cins et de professeurs. 

Quelques mots maintenant sur les fonctionnaires de l'école, 
qui n ont pas le titre de professeurs, quoique certains d'en-- 
tre eux, soit réglementairement, soit bénévolement, en reiû- 
plissent les fonctions dans une certaine mesure. 

M. Trolard, élève de notre école et chef des travaux anato- 



roiqoes, s'est montré de plus en plas digne de la faveur dont il 
a été Tobjet et de la confiance qu'on avait mise en lui. Son 
exactitude, sa surveillance et sa direction des travaux de dis- 
section ne laissent rien k désirer. Ses leçons d'anatomie prou- 
vent un véritable savoir et lui méritent avec justice dès-à- 
présent le titre d'anatomiste. 

M. Durando, bibliothécaire, cooservateur des collections et 
agent -comptable de rÉcole, a rempli ses triples fonctions avec 
un zèle toujours croissant. Profondément désintéressé et ar- 
dent propagateur de la science botanique qu*il -possède à un 
degré éminent, il fait tous les dimanches, quand le temps le 
permet, des herborisations dans les environs d'Alger. 11 y ad- 
met nos élèves et y invite le public par la voie des journaux. 
M. Durando est pour nous un homme précieux, entièrement 
digne de notre estime et de notre affection. 

M. Coyne a rempli ses fonctions de prosectear avec distinc- 
tion, son activité, son ardeur au travail augmentant avec l'exer- 
cice et k mesure que ses connaissances s'agrandissaient. Il nous 
quitle, parce que, au-delà de quatorze inscriptions, les écoles 
préparatoires ne peuvent plus rien directement pour faciliter 
aux élèves les abords du doctorat. 

Le préparateur des chaires de chimie et d'histoire naturelle, 
M. Lauras, a satistisfait à toutes les exigences de sa position 
et mérité d'être continué dans ses fonctions, quoique ses trois 
années soient écoulées, jusqu'à ce qu'un concours ait permis 
à l'École de faire une nouvelle présentation. 

Mais il est temps, Messieurs, de vous parler de nos élèves et 
de Téiat de notre École. Le nombre des inscriptions prises et 
validées pendant Tannée scolaire 1866-1867 a été de 65 ; plu- 
sieurs des écoles de France en ont moins. En outre, il ne fau- 
drait p^s juger du nombre des élèves par celui des inscriptions , 
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une certaine partie d'entre eux, par des causes diverses, ne se 
sont pas fait inscrire et n'en suivent pas moins nos enseigne- 
ments et nos exercices; de telle sorte que la moyenne des élè- 
ves présents k Técole est de 28 à 30. Pouvait-on espérer da- 

« 

vantage dans une École née d'hier, dans un pays où toute 
institution nouvelle rencontre inévitablement tant de difficultés? 
Que l'instruction se répande, que la civilisation fasse des pro- 
grès, que la prospérité s'augmente, et l'on verra l'école suivre 
ce mouvement, auquel elle n'aura pas été tout \k fait étrangère. 
En attendant cet état meilleur, voyons k quoi nous sommes 
parvenus jusqu'ici, quels résultats nous avons acquis. 

L'année dernière j'avais l'honneur de vous entretenir d*un de 
nos meilleurs élèves, le jeune Sézary, qui, k Lyon, dans une 
grande ville qui fait école, vous disais-je, avait, au concours, 
obtenu le premier rang de Tinternat. Eh bien, cette année, nous, 
comptons deux succès plus éclatants encore, du moins par l'im- 
portance du théâtre. A la faculté de médecine de Paris, deux 
de nos élèves qui avaient exclusivement puisé leur instruction 
dans notre école, MM. Trolard et Goyne, dont il a déjà été 
question plus haut, le premier, dans son premier examen dé 
doctorat (anatomie et physiologie), le second, dans son troisiè^ 
nie examen de An d année (pathologie) renouvelé devant la Fa- 
culté, ont excité l'étonnement, reçu les félicitations de leurs 
examinateurs et obtenu chacun Ja note extrêmement satisfait. 
Cette note est excessivement rare, Messieurs, et fait, en quel- 
que sorte, événement k la Faculté, au point même qu'un des 
précédents doyens, M. Paul Dubois, invitait alors ses collègues 
k un repas avec l'heureux élève, qui était lé héros de la fête. 
Continuez, MM. Sézary, Trolard et Coyne ! un bel avenir vous 
attend. Soyez les modèles et lès guidés de vos condisciples, et 
l'oi^ueil de vos maîtres. 
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Il y a lieu d'espérer qae, dans Taonée qui commeDce et dan» 
les sitivantes, l*École aura le bonbear d'avoir eocore h aigailer 
de semblables succès. 

Dans mon compte reuda de Tannée srolaire 1865*1866» 
j'ai en Tbonneur de vous entretenir avec déiail du prix Pa%s$on^ 
fondé par ane généreuse famille, en faveur de TiDlerne de 
troisième année qui aura ftiii le meilleur mémoire sur des 
observations recueillies dans les services de Thôpital civil d'Al- 
ger, et préparé la meilleure collecirond'anatomie pathologique» 
Celte honorable famille voulait perpétuer parmi nous le souve-* 
nir du D^ Poisson, qu'elle et nous avions eu le malheur de 
perdre. Ce prix qui est annuel et à ta dispo^tion de la Com- 
mission administrative des hospices, va être décerné cette an- 
née pour la première fois, et dans cette séance même, d'après 
le dé^r qu'en a exprimé la Commission. Dans le nom du lait-*- 
réat, vous retrouverez encore celai de lelève Coyne. Cette înau* 
guration da prix f^oisson est, nons l'espérons, Theureux présage 
d une longue suite de succès pour nos élèves^ 

D'autres choses d'an moindre éclat« mais que vous ne juge- 
rez pas indignes de votre intérêt, ont encore signalé pour 
l'École l'année scolaire 1866-1867. 

Appelés k donner leurs soins aux malades attaqués par l'épi*- 
demie cholérique, nos élèves ea médecine et en pharmacie 
n'ont pas hésité à braver le dang^, & faire preuve de dévoue** 
ment et k se montrer ainsi dignes de la profession qu'ils doi^ 
vent exercer un jour. Empressons-nous d ajouter que leur belle 
cofiduite a défà reçu ane première récompense : Son Ei^c. le 
Ministre de Un^truction publique, siur la désignation de Tanto* 
rite supérieure administrative, a gratifié les plus méritants d*en^ 
Ire eux de la gratuité des inscriptions, des examens et du diplA^ 
me, et, de son côté, le Conseil municipal de la ville d*Alg^ a 
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renoncé h tous les droits de la caisse mnnidpale. En France on 
ne se borne pas à punir le mal, on récompense le bien partout 
où il se rencontre. 

Dans le dernier compte rendu nous nous félicitit^ns du succès 
de rélève en pharmacie, Abdallah ben Mohamed, qui, lors de 
ses examens de fin d'études, s'était montré au moins IVgal des 
élèves européens aspirant, comme lui, au titre de pharmacien 
de deuxième classe. Nous pouvons cette année nous féliciter 
encore d*un succès de mèirie nature. Deux Indigènes musul- 
mans, élèves en médecine, après cinq années d'études, viennent 
d'être admis honorablement au titre d*of&ciers de santé : MM. 
Kaddourben Ahmed et Ali ben Mohamed Boulouk Badii. Eux 
aussi se sont montrés ao moins les égaux des élèves européens 
qui ne présentaient simultanément avec eux. Il est donc certain 
aujourd hui que les sacrifices faits par le Gouvernement géné- 
ral n'ont pas été sans fruit et que, moyennant une înf^truction 
première suffisante et des études scientifiques et ptaiiques, assez 
prolongées, les Indigènes musulmaus peuvent aspirer aux pro- 
fessions médicales. 

Le cours départemental d'accoachement pour les élèves sa- 
ges-femmes a donné de bons résultats. Trois d'entre elles ont 
obtenu leur certificat d'aptitude. Elles ont fait preuve de con- 
naissances sérieuses et méritent la confiance publique. Ce 
succès fait honneur à M°** Chappé, chargée, par intérim, du 
cours départemental. 

Notre bibliothèque s'est enrichie, par achat, d'un certain 
nombre de livres classiques qu'il était urgent de mettre à la 
disposition des élèves, et de quelques instruments dont le be- 
soin se faisait vivement sentir. En outre, plusieurs dons plus on 
moins importants, le détail en sera donné, nous ont été faits. 
Ils nous sont précieux, moins encore par leur valeur intrinsè- 
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qoe, qne par le sentiment de sympathie dont ils témoignent 
pour notre œuvre. Que les personnes généreuses qui aident ainsi 
nos efforts veuillent bien agréer l'expression de notre recon- 
naissance. 

Nous ne devons pas moins de gratitude k toutes les autorités 
en rapport direct ou indirect avec TEcole ; toutes, sans excep- 
tion, se sont montrées bienveillantes et nous ont soutenus dans 
la mesure de leur pouvoir et de leurs ressources. Toute énumé- 
ration à cet égard serait superflue, mais qu'il me soit permisde 
dire que la munificence impériale elle-même s'est étendue jus* 
qu'à nous ; je dis nous, parce qu'un élève sorti de notre Ëcole, 
lorsqu'il se conduit honorablement, ne saurait nous devenir 
étranger. Eh bien , l'élève Indigène, Abdallah ben Mohamed, 
reçu avec distinction l'année dernière pharmacien de deuxième 
classe et dont j'ai déjh plus haut rappelé le nom, a vu s'ouvrir 
pour lui la cassette impériale et une somme de 6,000 fr. l'a 
pourvu des moyens dont il manquait et lui a permis d'ouvrir 
une pharmacie. Puisse-t-il prospérer, et, par les services qu'il 
rendra, se montrer digne d'un tel bienfait ! 

J'ose k peine vous parler, Messieurs, de la nouvelle distinc- 
tion dont j'ai été récemment l'objet. Assurément mes faibles 
services ne l'ont pas méritée ; sans doute on a voulu honorer 
dans ma personne l'établissement auquel je suis attaché et dont 
l'autorité universitaire a bien voulu me confier la direction. A 
ce titre, je le reçois avec joie et reconnaissance. 

Il me reste à vous rendre grâce, Messieurs, de la faveur que 
vous avez bien voulu nous accorder en assistant à cette solcn- 
nité ; ce témoignage de sympathie nous touche profondément, 
et nous soutiendra dans nos efforts incessants, pour assurer le 
succès de l'œuvre difficile qui nous est confiée. 
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La Bibliothèque a jreçu en don : 
De Son Exe. le Minisire de Tlnstruction publique, la Revue des Sociétés 

savantes, année 4867 ; 
Règlement sur la comptabilité publique. 

De M. Arles DuFOUR, 43 volumes intitulés : Œuvres de St-Siman et 
d'Enfantin ; 

Du D' BouRJOT, Traité déseaux minérales des Pyrénées Orientales, par 
ÂNGLÀBÀ, 4833, deux volumes; Histoire médicale des ma- 
rais, par le D' Honfalgon ; Des Vesanies ou maladies men- 
tales, par Jacquelin Dubuisson ; De Vqnaplastie des lèvres, 
dés joues et des paupières^ par Rigaud ; Lois physiologiques^ 
par MojoN, traduit de Titalien par Michel ; Analyse chimi- 
que des eaux minérales â^Aix^ en Savoie, par Bonjean ; 
Théorie fiouvelU de la maladie scrofuleuse, par Sut-Dey- 
GALLiÈEBs; uuo Centaine de thèses et autres brochures mé- 
dicales ; 

Du D' LÉoif ARD, Le Dictionnaire de médecine, en 24 volumes, et Les 
AphorismeSj de Boerhave commentés par Van Swieten ; 

Du D' ÀNDREiNi, Les Recherches anatomiques et pathologiques du cer- 
-veau^ par Lallemand , Le Dictionnaire de médecine^ par 
Lavoisier, Paris, 4784 ; Le Dictionnaire de médecine, par 
Nysten, i* édition, 4824 ; 

Du D' Besançon, son ouvrage sur les eaux minérales d'Hamman Rira ; 

Du D' Collardot et Vincent, Le Choléra d* après les neuf épidémies qui 
ont régné à Alger ^ depuis \S3f) jusqu'à 1865 ; 

De M/ Cberbonneau, directeur du collège arabe-français d'Alger, les 
fables de Lockman^ texte arabe, et Thistoirede Ghemi Eddine 
et Nour Eddine, extraite des Mille et une Nuits ; 
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